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Joseph Rogatchewsky, chanteur de Péguy 

 
Romain Vaissermann 

 
 

Errances de Iossif Zakharovitch Rogatchevski1 

 
Iossif Zakharovitch Rogatchevski naît à Mirgorod, ville du 

gouvernement de Poltava, en Petite-Russie, le 7 novembre 1891 
selon notre calendrier grégorien, le 20 novembre selon le calendrier 
julien alors suivi en Russie. 

Il naît dans une famille juive russe mais nous savons bien peu 
sur elle. Son père se prénomme Zacharie, en russe, ou encore 
Zalman, en yiddish2 ; il est de son état commissionnaire-expéditeur 
des chemins de fer, et sa femme se prénomme Marie ; la famille de 
l’employé Zacharie n’était ni riche ni pauvre. 

Joseph avait cinq sœurs (Khaïa3 1900-…, Tatiana 1908-…, 

Élisabeth, Eugénie et Frida) – dont trois doctoresses en médecine – 
et quatre frères : Élie (1888 ?), Isaac (1894-1937), Boris (1905-1938), 
Paul (1891-1950)4. 

Joseph eut très jeune le goût de la musique, et il comprit dès 
l’enfance, apparemment grâce au chantre de la synagogue que 
fréquentait sa famille, que sa vocation, son rêve était de devenir 
chanteur de théâtre. 

Mais c’est dans une école d’art et métiers qu’il mit d’abord ses 
talents d’artistes, section de sculpture et dessin appliqués à la 
céramique. Son diplôme en poche, il partit pour Kiev à l’âge de 17 
ans. 

La mention explicite : « Rogatchewsky : souffleur. 17 octobre 
1908 » écrite sur un cahier lui-même daté « Mirgorod, 1908 » nous 
donne le premier témoignage sur ses activités vocales au sein d’une 

                                                 
1 Son patronyme est Zakharovitch ou Zakhariévitch. Son nom de famille (juif) est 

Рогачевский (russe), Рогачевський (ukrainien) ou encore, en hébreu, בסקי’רוגצ . 
Rogatchewsky est la graphie utilisée par le chanteur lui-même. – Remercions 
d’emblée son fils, Serge Rogat, de nous avoir ouvert en toute confiance les archives 
familiales et de nous avoir encouragé à la recherche. 

2 Захар(ий), Залман. 
3 Raïa (Рая) en russe, Khaïa (Хая) en yiddish. 
4 Pavel (Павел) en russe, Pinkas (Пинчас) en yiddish ; ses dates de vie sont sujettes 

à caution. Son épouse se prénommait Sima (Séraphine) Abramovna (Сима 

Абрамовна), 1889-... 
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troupe amateur (Миргородські музично-драматичні гурток) et à 

Mirgorod même1. 
En effet, comme beaucoup d’artistes lyriques, c’est par la petite 

porte qu’il entra au théâtre et, ainsi que beaucoup de ténors, il 
débuta comme baryton. Sans études spéciales, il s’engagea au 
théâtre de Poltava pour y remplir le rôle de l’apprenti dans Boccace, 
opérette de Franz von Suppé. Ce rôle modeste était complété, en 
coulisse, par les fonctions autrement importantes de régisseur et de 
souffleur. Il fut aussi le vieux major de Mam’zelle Nitouche, 
vaudeville-opérette de Hervé : le wagnérien était encore loin… 

Il accomplit sur ces entrefaites son service militaire, fortement 
écourté, dans l’ancienne Russie, pour les intellectuels. 

Ce n’est donc pas en 1907 ni en 1909, comme on le lit ici ou là, 
mais seulement en 1914 que le jeune homme quitta son pays pour 
Paris – peut-être en passant par Kharkiv. Il n’y arriva qu’en juin 
1914, soit vraiment très peu de temps avant la Première Guerre 
mondiale ! 

En 1914-1915, puis en 1917, il étudie le chant au Conservatoire de 
Paris, dans le cours de déclamation lyrique de Jacques Isnardon 
(1860-1930). Mais il interrompt à deux reprises sa formation pour 
s’engager comme volontaire dans l’armée française, faute de 
pouvoir retrouver en temps de guerre le territoire national. 
Incorporé dans le 84e ou le 89e régiment d’Infanterie – nos sources 
divergent –, il sera deux fois blessé. 

Sa vocation est néanmoins miraculeusement préservée, la plus 
grave de ses blessures ayant vu en 1916 une balle traverser le bras 
gauche… et l’épaule droite ! Soigné à Amiens, évacué à Paris, il 
reprend en 1917 le Conservatoire un mois, pendant sa 
convalescence, et retourne au Front. 

Mais la Révolution de Février bouleverse son pays natal. 
Kérensky prie le gouvernement français de lui restituer les 
volontaires russes du front occidental et voici que Rogatchewsky 
repart au pays avec les autres. Il assiste au triomphe du 
bolchévisme, se trouve démobilisé et reprend ses activités de chant : 

                                                 
1 « Рогачевский суфлер. 17 октября 1908 года », cité par Lioudmila Rozsokha, 

« Littérature et théâtre dans la région de Mirgorod » [«Книжка и театр на 

Миргородщині»], pp. 68-95 dans Pages d’histoire de la région de Mirgorod [Сторінки 

історії миргородщини. До дня памяті Д.Гурамішвілі], Ukraine, Mirgorod, Musée 
d’histoire locale de Mirgorod, 2002. 
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sa carrière artistique commence en 1918-1920 en Géorgie actuelle, 
apparemment comme baryton. 

Une certaine « madame Tosti »1 qui l’avait entendu, lui avait 
conseillé de travailler les ténors ; à Batoum dans l’opérette puis à 
Tiflis dans l’opéra, il chanta avec succès les « jeunes premiers ». 

Mais ne pouvant se résoudre à voir son pays suivre la Révolution 
d’Octobre, qui l’effraie, le jeune soliste de l’opéra de Tbilissi entend 
quitter définitivement la Russie en 1920. Mais comment faire ? Il se 
fit rapatrier par une mission française et redébarqua en France à 
Marseille en septembre 1920. 

Il achève alors sa formation dans la classe de chant d’Amédée 
Landély Hettich (1856-1937) au Conservatoire, de Marseille ou de 
Paris2. Exceptionnellement doué, il obtient en juillet 1921 un premier 
prix de chant avec la cavatine du Prince Igor, ainsi qu’un second prix 
en « Opéra-comique et Comédie lyrique » avec la scène de Saint-
Sulpice du Manon de Massenet. 

 
Le jeune ténor Joseph Rogatchewsky 

 
Classé définitivement ténor, Rogatchewsky chanta en 1921-1922 

au Casino municipal de Cannes. 
L’Opéra-Comique l’engage en 1922 et c’est là qu’il connut la 

célébrité. 
Il débute comme Mario Cavaradossi dans la Tosca, le 5 juin 1922, 

même si les Parisiens l’avaient déjà applaudi aux premiers des 
concerts Koussevitzky3 en décembre 19214. 

                                                 
1 La chanteuse britannique Berta Pierson Verrue, épouse en 1889 de Francesco 

Paolo Tosti et qui s’est parfois produite sous le nom de « mademoiselle Baldi » ? 
2 C’est alors à Marseille que s’exerce Rogatchewsky, où, il est vrai, Isnardon, 

Marseillais d’origine, aurait tout à fait pu recommander son ancien élève. Arkadi 
Proujanski le pense : Chanteurs de la Patrie, 1750-1917. Dictionnaire [Отечественные 

певцы, 1750-1917. Словарь], vol. II, Moscou, Советский композитор, 1991, p. 9. 
3 Serge Koussevitzky (1874-1951), compositeur russe naturalisé américain, chef de 

l’Orchestre symphonique de Boston de 1924 à 1949, et célèbre pour avoir été le 
mécène de nombreux jeunes compositeurs de son époque. Les concerts Koussevitzky 
se tiennent à Paris de 1921 à 1928. 

4 Anonyme, « Rogatchewsky », Le Journal, n° 10821, 3 juin 1922, p. 4. – Une source 
biographique à prendre avec grande prudence, parce qu’alors Rogatchewsky désire 
protéger sa famille restée en Union soviétique et déjà menacée parce que l’un de ses 
membres était passé à l’Occident. Beaucoup d’articles de l’époque véhiculent ce qui 
semble avoir été des inexactitudes propagées par Rogatchewsky lui-même ; aussi 
notre monographie, la première du genre, pourra-t-elle être utile à l’historien. 
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Rogatchewsky est aussi Araquil dans la Navarraise, Canio dans 
Paillasse (I Pagliacci). Mais on ne voulut lui laisser chanter ni Werther 
du Werther de Massenet, ni le rôle-titre du Mârouf, savetier du Caire 
de Rabaud, c’est pourquoi il quitta ce théâtre. 

On l’entendit à Lyon, Marseille, Alger – où il chanta pour la 
première fois le rôle-titre du Mârouf, savetier du Caire de Rabaud en 
décembre 1923 – et enfin à l’Opéra et au Conservatoire de Toulouse1. 

En 1924 Maurice Corneil de Thoran l’invite à Bruxelles, au 
Théâtre royal de la Monnaie pour chanter Werther, qui assoit sa 
célébrité. Il devient rapidement le ténor principal de ce théâtre. En 
1928, Otto Iro, qui sera le maître de chant de la soprano Hilde Güden 
(1917-1988), écrit de Rogatchewsky qu’il est « tout simplement le 
modèle idéal du ténor lyrique ». 

On le trouve encore être Orphée dans Orphée et Eurydice de 
Gluck, Florestan dans Fidelio de Beethoven, Nadir dans Les Pêcheurs 
de perles de Bizet… Le 4 décembre 1934 il est… Jésus dans le drame 
sacré La Passion d’Albert Dupuis. 

Il était admiré notamment pour ses interprétations d’opéras 
français – au premier chef, les opéras de Massenet (le chevalier des 
Grieux dans Manon) ou le roi dans Le Bon roi Dagobert de Samuel-
Rousseau – et il fit une carrière centrée sur les pays francophones, 
bien qu’il ait fait des apparitions à Athènes, à Bucarest et dans de 
nombreuses autres villes européennes. Car les grandes institutions 
réclament cet artiste lyrique aux manières héroïques. 

Au Palais Garnier on le remarque comme Faust dans le Faust de 
Gounod (1931), Idoménée dans Idoménée, roi de Crète de Mozart, le 
rôle-titre dans Lohengrin (1931) et dans Tannhäuser de Wagner, 
Parsifal dans le « festival scénique sacré » de même nom du même 
Wagner, Turridu dans l’opéra de Mascagni Cavalleria rusticana, Tou-
Fou dans la comédie lyrique Le Voile du bonheur, livret de Paul 
Ferrier, d’après la pièce du même titre de Georges Clemenceau 
(oui !), musique de Charles Pons. En 1933, au Théâtre du Châtelet, il 
est Hermann dans La Dame de pique, spectacle de « l’Opéra russe à 
Paris », alors dirigé par Michel Kachouk (1878-1952) et Théodore 
Chaliapine (1873-1938). 

                                                 
1 Pour la majorité des données biographiques de ce copieux début de vie, ma source 

est l’excellent article des « Trois Moustiquaires » intitulé « Joseph Rogatchewski » et 
paru dans l’hebdomadaire bruxellois Pourquoi pas ?, 15e année, n° 592, 4 décembre 
1925, pp. 1279-1282. 
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Le Wiener Staatsoper le reçoit plusieurs fois, et le met à l’honneur 
notamment en 1929 et 1930. Avec le Concertgebouw Orchestra 
d’Amsterdam dirigé par Pierre Monteux, il donna une série de 
concerts aux Pays-Bas en 1934. Le Deutsche Oper Berlin, l’Amérique 
s’ouvrent à lui, mais il s’installe définitivement à Bruxelles et préfère 
rester au Théâtre de la Monnaie. 

Les années 1930 sont l’acmè de la carrière lyrique de 
Rogatchewsky. Il interprète alors, on le voit, de nombreux rôles, 
mais c’est son interprétation de Péguy qui retient notre attention. 

 
1932 : Rogatchewsky chante Péguy 

 

En 3 minutes 21 secondes en effet, sur un disque à aiguille de 25 
centimètres (enregistrement électrique), le Columbia BF-10, une face 
dont la matrice porte le numéro WL3905-I, gravée à Chatou en 
octobre 1932, on peut entendre Rogatchewky chanter sous la 
direction d’Élie Cohen (1899-1942), chef d’orchestre de l’Opéra-
Comique dans l’entre-deux-guerres, l’hymne intitulé sur le disque 
lui-même – les pochettes en carton donnent alors rarement des 
renseignements sur l’artiste – « Aux morts pour la patrie ». 

Ce chant d’Henry Février (1875-1957) fut écrit en 1915 sur des 
paroles de Péguy – qu’on trouve dans son épopée en vers nommée 
Ève (1913) – et publié la même année par les fameuses éditions 
musicales Heugel, alors dirigées par Jacques Heugel. 

Cette mise en musique d’Henry Février a été critiquée1 : elle 
omet, entre la troisième et la quatrième strophe, douze vers du texte 
de Péguy, c’est-à-dire, en proportion, qu’elle donne seize vers mais 
en tait dans le même temps douze autres ; et cette omission atténue 
notablement la tonalité religieuse du passage – mais aussi, ce qu’on 
n’a pas assez remarqué, l’aveu renouvelé des affres de la passion 
adultère subis par Péguy – pour, par voie de conséquence, en 
accentuer la tonalité patriotique... D’ailleurs, la face A du disque 
donne l’« Hymne des peuples alliés » de Paul Ferrier (1843-1920) mis 
en musique par Louis Narici (1863-1944). Et les paroles de ce « chant 

                                                 
1 Denis Pernot, « Charles Péguy mort au champ d’honneur. Discours nécrologique 

et mémoire immédiate (1914-1915) », pp. 307-319 dans Mémoires des guerres. Le Centre-
Val-de-Loire de Jeanne d’Arc à Jean Zay, Rennes, Presses universitaires de Rennes, 2015 ; 
disponible sur internet : books.openedition.org/pur/94983. Nous n’avons pas retrouvé 
trace de la chanteuse (ou l’actrice ?) Germaine Bourgoin, qui aurait interprété 
l’hymne de Février. 
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patriotique », « allegro marziale », sont sans équivoque ; les redonner 
ne sera peut-être pas inutile : 
 

 

Hymne des peuples alliés 

 

1. Armés contre la barbarie, 
Pour le Salut de la Patrie 
Peuples vengeurs levez-vous, 
Que l’oppresseur tombe enfin sous vos coups. 
Nations sœurs qu’un seul devoir enflamme, 
Courez droit, courez droit à l’infâme : 
Qu’un seul espoir guide les cœurs. 
Marchons unis et nous serons vainqueurs. 
 

R. Sonnez, clairons, les charges meurtrières, 
Drapeaux amis, flottez dans la clarté ! 
En avant donc, en avant peuples frères, 
Pour le pays et pour la liberté. 

 
2. Là-bas dans les plaines des Flandres 
Cité détruite, église en cendres… 
Mère, veuve, orphelin, tous 
D’un Dieu vengeur appellent le courroux. 
L’aigle partout ensanglante sa serre, 
Assassin et corsaire, 
Traître à la loi, traître au serment : 
Sur le Germain1 tombe le châtiment. 
 
3. L’Europe entière se soulève ; 
L’Italie a tiré le glaive 
Et dans un sublime accord 
Rome a voulu la victoire ou la mort. 
Victoire à nous et mort à l’Allemagne ! 
Le Ciel nous accompagne, 
Soldats vaillants, fiers citoyens, 
Russes, Français, Anglais, Italiens. 

 
 

La suppression de trois strophes du texte de Péguy dans la mise 
en musique d’Henry Février ne me semble pas personnellement un 

                                                 
1 Rogatchewsky chante « Sur l’ennemi tombe le châtiment. » et omet le troisième 

couplet en préférant redoubler le dernier vers du refrain. On comprend que 
« l’ennemi » soit en 1932 moins facile à localiser qu’à l’époque de l’écriture du chant. 
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outrage à l’auteur, d’autant que le reste de la citation s’avère exact. 
Mais qu’on en juge sur pièce ! Voici en italiques le passage 
supprimé, en romaines le texte de l’hymne de Février : 

 

 

Aux morts pour la patrie 

 
Heureux ceux qui sont morts pour la terre charnelle, 
Mais pourvu que ce fût dans une juste guerre. 
Heureux ceux qui sont morts pour quatre coins de terre. 
Heureux ceux qui sont morts d’une mort solennelle. 
 
Heureux ceux qui sont morts dans les grandes batailles, 
Couchés dessus le sol à la face de Dieu. 
Heureux ceux qui sont morts sur un dernier haut lieu, 
Parmi tout l’appareil des grandes funérailles. 
 
Heureux ceux qui sont morts pour des cités charnelles. 
Car elles sont le corps de la cité de Dieu. 
Heureux ceux qui sont morts pour leur âtre et leur feu, 
Et les pauvres honneurs des maisons paternelles. 
 
[Car elles sont l’image et le commencement 
Et le corps et l’essai de la maison de Dieu. 
Heureux ceux qui sont morts dans cet embrassement, 
Dans l’étreinte d’honneur et le terrestre aveu. 
 
Car cet aveu d’honneur est le commencement 
Et le premier essai d’un éternel aveu. 
Heureux ceux qui sont morts dans cet écrasement, 
Dans l’accomplissement de ce terrestre vœu. 
 
Car ce vœu de la terre est le commencement 
Et le premier essai d’une fidélité. 
Heureux ceux qui sont morts dans ce couronnement 
Et cette obéissance et cette humilité.1] 
 
Heureux ceux qui sont morts, car ils sont retournés 
Dans la première argile et la première terre. 
Heureux ceux qui sont morts dans une juste guerre. 
Heureux les épis mûrs et les blés moissonnés. » 

 
 

                                                 
1 Cahiers de la quinzaine, XV-4, 23 décembre 1913, pp. 162-163. 
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Le titre « Aux morts pour la patrie » (parfois dramatisé en « Aux 
morts, pour la patrie ! ») est d’Henry Février, mais il semble 
également malheureux, puisqu’il crée une confusion avec 
l’hommage de Victor Hugo aux combattants des journées de juillet 
1830, « Ceux qui pieusement sont morts pour la patrie… », hymne 
également mis en musique et souvent interprété dès les premiers 
mois de la Grande Guerre1. L’hymne a parfois été chanté sous le titre 
« Les épis mûrs ». Les péguistes nomment plutôt ce passage la 
« Prière pour nous autres charnels ». 

La pièce d’Henry Février fut donnée en première audition le 7 
février 1915, lors de la « 12e matinée nationale » (mais à 15 heures), 
au grand amphithéâtre de la Sorbonne, et on la retrouve aussitôt au 
programme d’assez nombreuses réunions musicales organisées par 
des œuvres caritatives ou par des particuliers. 

La chantent des artistes de renom : les baryton Alfred Maguenat 
(1880-1928), Henri Albers (1866-1925) ou Georges Abdoun (actif de 
1952 à 1977), la soprano Marguerite Carré (1880-1947), Suzanne 
Curti de l’Opéra de Monte-Carlo, les actrices Julia Bartet (1854-1941) 
et Jeanine Zorelli (1880-1975). On peut l’entendre par exemple sur 
un CD de 19962. 

Il y en a pour toutes les tessitures. La version n° 1 est pour un 
« chœur à quatre voix mixtes avec accompagnement de piano » ; la 
version n° 2 est en fa majeur (ton original) pour voix moyennes ; la 
version n° 3, « piano et chant », est faite « pour voix élevées ». 

Mais c’est le disque de Rogatchewsky qui est diffusé le 28 août 
1939 à 13 h 30 sur le Poste parisien de radiophonie, juste après le 
disque LF-136 de 19343.  

                                                 
1 Le problème de titre semble se poser également avec l’« Hymne des peuples 

alliés », puisque j’ai trouvé trace d’une composition de même titre attribuée à Gaston 
Lemaire (1864-1928) en 1915 (anonyme, « Conférence-causerie au profit des blessés », 
L’Indépendant des Basses-Pyrénées, Pau, 48e année, n° 123, 19 mars 1915, p. <2>). 

2 Officiers, debout ! Chants des écoles, CMC7103, SERP – mentionné dans Jonathan 
Thomas, La Propagande par le disque. Jean-Marie Le Pen, éditeur phonographique, Éditions 
de l’École des hautes études en sciences sociales, « Cas de figure, 2020, p. 250. 

3 Anonyme, « Radiophonie », Le Petit Champenois, Chaumont, 57e année, 27 août 
1939, p. <5>. – Cet émetteur, qui émet sur 312,8 m avec une puissance de 60 kW (959 
kHz ou, comme on écrivait à l’époque, « Kc », c’est-à-dire kilocycles par seconde), 
avait déjà diffusé le chant de Ferrier le à 9 h 30 le 14 juillet 1935 (anonyme, « T.S.F. », 
L’Est républicain, Nancy, 47e année, n° 17648, 14 juillet 1935, p. 7), jour où Radio-P.T.T.-
Alger le diffuse à 11 h (anonyme, « Programmes de T.S.F. », La Dépêche algérienne, 
Alger, 51e année, n° 17967, 14 juillet 1935, p. 3). Autre émission par Bruxelles-français 
(483,9 m) le 12 août 1938 à 20h45 (anonyme, « La radio », L’Intransigeant, 59e année, 
13 août 1938, p. 4). La première émission de toutes semble avoir eu lieu en province 
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Henry Février se souvient de 19141 

 
Nous entrons maintenant dans l’époque de la première Guerre 

Mondiale. La vie est subitement interrompue. Les choses de l’Art 
cessent pour nous d’occuper la première place et la musique va subir 
un temps d’arrêt dans son évolution. Il ne reste plus qu’un sentiment 
ardent inspiré par l’émoi du pays : la Marseillaise, le Chant du 
Départ, Sambre-et-Meuse exaltent les cœurs, l’héroïsme du front 
vivifie les courages, la mort de Péguy et celle d’Albéric Magnard 
retentissent en nous comme des glas. 

Combien lointaines nous apparaissent à ce moment nos querelles 
d’écoles et nos polémiques du temps de paix ! 

Certains modérés — peut-être des réactionnaires — au fond 
d’eux, semblaient s’imaginer que cette trêve de l’Art allait tout 
modifier et interrompre le crescendo de tendances qu’ils redoutaient 
fort. Soulevés par l’élan des événements, ils voulaient oublier nos 
désaccords, les jugeant puérils, byzantins et hors de saison, espérant 
presque que ce répit inattendu allait leur permettre de regagner un 
peu du terrain perdu par eux. 

Les autres, les durs, obligés d’accepter la suspension d’armes — 
alors que le monde était en feu ! — se renfermaient en eux-mêmes, 
contraints au silence, mais retranchés dans une attente dont ils 
profitaient pour préparer leurs futures offensives d’esthétique, bien 
résolus à foncer de l’avant sitôt qu’ils le pourraient. 

Et ma foi, ces intrépides ne se trompaient guère ! Leur confiance 
en eux-mêmes et leur cohésion allaient leur donner les grands 
premiers rôles dans l’époque de réorganisation qui suivra la 
première guerre. Ils triompheront. C’est en vain que les autres se 
boucheront les oreilles en criant à la fausse note ! 

Nos durs, soutenus par l’élément actif de la presse musicale, se 
souciant peu d’une opinion publique désorientée — qui cherchera 
d’instinct à se réfugier dans les œuvres du passé — nos durs 
prendront la tête du mouvement, imposeront leurs doctrines, en 
attendant d’être submergés à leur tour par une autre vague de fond. 
On trouve toujours plus révolutionnaire que soi et quoiqu’on fasse 
on ne manque pas de devenir « le pompier » de quelqu’un. C’est 

                                                 

le 4 septembre 1933 à 13 h ; elle est due à la radio Alpes-Grenoble, qui émettait sur 
566 m avec 3 kW (anonyme, « La journée radiophonique », La Parole libre T.S.F., 12e 
année, n° 279, 3 septembre 1933, p. <9>). Mais est-ce vraiment le disque de 
Rogatchewsky qui fut alors utilisé ? Des artistes et des chorales pouvaient être 
mobilisés à l’antenne pour du direct. 

1 Chapitre XXII de Henry Février, André Messager, mon maître, mon ami, Amiot-
Dumont, « Jeunesse de la musique », 1948. 
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chacun son tour ! Au théâtre, même offensive : on cherche à déplaire, 
on provoque, on flagelle ! 

Mais peu à peu les belles œuvres émergent, la tempête s’apaise, 
le flot se retire, la vie reprend... Et cela durera jusqu’à la seconde 
guerre après laquelle nous assisterons à d’autres éclosions et 
d’autres métamorphoses. 

Respectons et louons ces joutes de l’esprit, ces périodes de flux et 
de reflux qui, dans des temps troublés, sont la vie elle-même ; grâce 
à elles l’Art, en se transformant, renaît chaque fois dans son 
évolution. 

 
* 
** 
 

Les Beaux-Arts, sous la direction de M. Dalimier, créent en 1915, 
les « Matinées nationales de la Sorbonne ». Alfred Cortot et Romain 
Coolus se mettent à la tête du mouvement, Messager y prend la 
baguette et l’orchestre du Conservatoire interprète les œuvres qu’on 
y fait entendre. 

C’est là, à l’une des matinées du dimanche que je fis entendre 
l’« Hymne aux Morts pour la patrie », que j’avais écrit au lendemain 
de la bataille de la Marne sur les magnifiques vers de Charles Péguy. 
Je proposai au Comité des « Matinées nationales » d’en donner la 
première audition et je fus envoyé vers Messager pour lui remettre 
les pages qu’il devait conduire. Comme on le voit, c’est par une 
nouvelle coïncidence qu’il se trouvait mêlé, une fois de plus, à l’une 
des manifestations de ma vie musicale. 

Je revois cette magnifique salle de la Sorbonne, remplie par un 
public recueilli autant qu’enthousiaste. Deux de mes morceaux 
figuraient au programme : l’« Hymne aux Morts » et la complainte 
de Minuccio de Carmosine. C’est l’excellent baryton Maguenat — le 
même qui avait créé Carmosine à la Gaîté-Lyrique en 1912 — qui les 
interprétait. Messager était au pupitre et la première audition de 
l’« Hymne aux Morts » fut saluée par une approbation dont le 
souvenir ne pourra s’effacer de ma mémoire. Messager tint à m’y 
associer personnellement en me désignant au public. J’en fus à la fois 
heureux et confus, car ces applaudissements auraient dû d’abord 
s’adresser au poète, au grand Français Charles Péguy, qui venait de 
tomber glorieusement à la Marne après avoir prévu et décrit là sa 
propre fin héroïque sur le champ de bataille ! 

En souvenir de Péguy qui inspira ce morceau et de Messager qui 
le fit connaître ce jour-là, qu’on me permette, en pieux hommage, de 
redire ici les nobles strophes écrites bien avant 1914 par le grand 
poète, dans une heure de divination prophétique : 
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« Heureux ceux qui sont morts pour la terre charnelle 
« Mais pourvu que ce fut dans une juste guerre 
« Heureux ceux qui sont morts pour quatre coins de terre 
« Heureux ceux qui sont morts d’une mort solennelle ! 
 
« Heureux ceux qui sont morts dans les grandes batailles 
« Couchés dessus le sol à la face de Dieu 
« Heureux ceux qui sont morts sur un dernier haut lieu 
« Parmi tout l’appareil des grandes funérailles. 
 
« Heureux ceux qui sont morts pour les cités charnelles 
« Car elles sont le corps de la cité de Dieu 
« Heureux ceux qui sont morts pour leur âtre et leur feu 
« Et les pauvres honneurs des maisons paternelles. 
 
« Heureux ceux qui sont morts, car ils sont retournés 
« Dans la première argile et la première terre 
« Heureux ceux qui sont morts dans une juste guerre ! 
« Heureux les épis mûrs et les blés moissonnés ! » 
 

Quelques semaines après cette audition, donnée à la fin de 
l’hiver 1914-1915, je partis pour Verdun. Réformé depuis plusieurs 
années, j’avais demandé à être envoyé aux Armées et je fus versé en 
avril 1915 avec Robert de Flers à l’Hôpital d’évacuation de Verdun. 
L’« Hymne aux Morts » m’y suivit comme je le suivis moi-même 
durant la guerre, jusqu’au jour où Clemenceau donna ordre en 1918 
de le faire chanter le même jour et à la même heure par les enfants 
des écoles communales de France. 

 
Rogatchewsky en tournée en Union soviétique : 1936 

 

Revenons à Rogatchewsky. Après son exil en 1920, notre homme 
est retourné, apparemment une seule fois, en Union soviétique, au 
printemps 1936. Kharkov, Rostov, Sotchi et Batoum semblait être les 
escales prévues de cette tournée, d’après un article daté du 11 avril 
1936, écrit à Moscou, et paru comme de juste dans l’organe du Parti 
communiste français1. D’autres sources mentionnent des concerts 
donnés à Odessa et Moscou. 

Nous avons quant à nous trouvé traces du passage de 
Rogatchewsky – inexactement présenté comme « soliste de l’opéra 
de Paris », soit dit en passant – à Léningrad. Les archives de la 

                                                 
1 Anonyme, « En visite chez Kalinine », L’Humanité, 33e année, n° 13661, 12 mai 

1936, p. 3. 
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Philharmonie de Saint-Pétersbourg conservent en effet les annonces 
trois concerts léningradois de Rogatchewsky : les feuilles tapuscrites 
concernées portent la mention « exemplaire principal » («основной 
экземпляр») mais deux sont datées « 8 mai ». Est-ce une erreur pour 
« 9 mai » ou un premier jet modifié au dernier moment ? Il semble 
vraisemblable que le 8 mai Rogatchewsky chanta Gluck, Davide 
Perez, Henri Duparc, Lalo, Bizet et Wagner. 

Le 9 mai il chanta certainement Giuseppe Giordani, Méhul, 
Richard Strauss, Fauré, Duparc, Charles Koechlin, Milhaud, Rabaud 
et Massenet. 

Pour la soirée du 15 mai, dans la Grande Salle, accompagné au 
piano par Sophie Ossipovna Davydova (1875-1958), il chanta arias 
et romances de Méhul, Monteverdi, Giordani, Matteis, Massenet, 
Fauré, Koechlin et Wagner. 

Qu’est-ce qui le fit oser ce retour au pays, en des temps désolés ? 
C’est qu’il avait gardé de la famille au pays : ses frères, ses sœurs 
probablement aussi, peut-être ses parents. Deux de ses frères 
notamment peuvent avoir alors recroisé sa route, pour des 
retrouvailles qui semblent ne pas voir échappé aux autorités d’alors, 
très hostiles aux relations entre citoyens soviétiques et émigrés, 
fussent-ils de la même famille. Ces deux frères avaient des postes en 
vue, et la rencontre avec leur ténor de frère semble leur avoir été 
fatale, même s’il s’agit là, aussi, d’un simple prétexte – entre autres 
accusations – invoqué par la police politique. 

Nous allons vous présenter ces deux personnalités. 
 
Petite vie d’Isaac Rogatchevski 

 

Isaac Rogatchevski fut proche de son grand frère Joseph : il est 
né le 6 mars 1894 à Mirgorod. 

Il commença à travailler à l’âge de douze ans, d’abord comme 
apprenti-tourneur dans une entreprise privée à Mirgorod, puis 
comme contremaître à la construction, puis comme commis dans un 
magasin. Il combattit pendant la Première Guerre mondiale. 

Il prit sa carte du Parti communiste russe (des Bolchéviks) – en 
abréviation russe РКП(б) – en mars 1923. Il fut diplômé de l’Institut 
économique national de Kharkov – ancêtre de l’actuelle Université 
nationale d’économie de Kharkiv – en 1925 et de l’Institut minier de 
Donetsk (ДГИ) en 1931. 
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De 1925 à 1929, il fut l’adjoint de l’ingénieur principal puis le 
vice-directeur de l’usine métallurgique de Makeïevka. De 1929 à 
1931 il dirigea l’usine métallurgique de Stalino. En 1931-1932, il 
dirigea l’usine « Petrovski » de Dniépropétrovsk. En 1932-1933, il fit 
un stage en Allemagne, missionné comme commissaire du peuple 
pour y acheter des technologies et des équipements métallurgiques 
de pointe pour Magnitogorsk et Kouznetsk (mission dont il 
s’acquitta fort bien) – avant de prendre en 1933-1934 la direction du 
trust « Trubostal » de Kharkov. Il fut élu délégué au XIIe congrès du 
Parti communiste d’Ukraine et se rendit alors à Kiev pour la 
première fois. 

Nommé le 23 mai 1934 par Grégoire Ordjonikidzé, commissaire 
du peuple à l’industrie lourde de l’URSS, il devint le premier 
directeur général de l’usine sidérurgique Zaporijstal : 35 000 
hommes sous ses ordres, de 1934 à 1937 ! L’usine prospéra 
véritablement sous sa direction, accroissant ses bénéfices propres, 
améliorant ses techniques et sa production. Tout cela venait en 
partie de l’impulsion d’Isaac, qui donnait le ton le 3 juillet 1934 dans 
le tout premier numéro du journal Le Métallurgiste de Dniépropétrovsk 
(Днепровский мeталлуpг) : « Aujourd’hui encore, les produits de 
notre usine occupent une place assez importante dans le bilan global 
de la métallurgie ferreuse du pays. Maîtriser pleinement les 
coefficients des usines métallurgiques du monde, obtenir une 
meilleure qualité des produits fabriqués et réduire les coûts, 
atteindre une culture de travail élevée – telles sont les tâches 
auxquelles nos ingénieurs et techniciens sont confrontés. » Le 
rapport d’Isaac sur le voyage d’affaires (komandirovka) qu’il effectua 
à l’automne 1934 aux États-Unis prouva de manière convaincante 
les avantages de l’utilisation de laminoirs continus dans la 
production et servit de base à l’ordre donné par le commissaire du 
peuple d’installer un tel équipement à Zaporijstal. Le 23 mars 1935, 
Isaac reçut l’ordre de Lénine. Est-ce cette décoration prestigieuse qui 
lui donna l’audace dé développer dans la revue Pour 
l’industrialisation (За индустриализацию), le 20 septembre 1935 un 
point de vue si hétérodoxe en pays communiste ? Qu’on en juge : 
« Les orientations et le calendrier du développement de Zaporijstal 
permettent d’affirmer que l’usine est capable de travailler non 
seulement sans dotation de l’État, mais même avec profit, en 
occupant en outre la position de leader parmi les usines produisant 
un acier de qualité. » Le 21 septembre de cette même année, un 
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premier four à foyer ouvert produisit de l’acier, et quelques jours 
plus tard un second, dans un tempo vraiment extraordinaire. 

Le directeur était heureux. Sa femme Zinaïda Mikhaïlovna, née 
Guirchman1 le 24 octobre 1898, était, elle aussi, dévouée à la cause. 
Membre du Parti depuis 1928, elle s’occupait comme pédiatre de la 
crèche n° 116 de l’entreprise, en plus de l’éducation de leurs deux 
enfants Vladimir, né à Donetsk le 17 novembre 19302, et Lioudmila, 
un peu plus jeune. Isaac lisait. Il aimait beaucoup Gorki, notamment 
son roman-fleuve La Vie de Klim Samguine. Quarante années (1936). Il 
récitait volontiers de tête devant ses amis « Le chant du Faucon » 
(1895), ou « L’oiseau des tempêtes » (1901). Isaac était heureux, mais 
des nuages apparaissaient à l’horizon. 

Le 1er janvier 1937, Rogatchevski adresse avec fierté un 
télégramme au Commissariat du peuple à Moscou : « Le 1er janvier, 
un essai à chaud du laminoir à tôles moyennes a été lancé. Ont été 
pompées cinq dalles par tôle. » Mais l’influence au sein du Politburo 
de Grégoire Ordjonikidzé – qui défendait toujours les producteurs 
qu’il avait nommés (« la réserve d’or du Commissariat du peuple ») 
– s’affaiblit considérablement durant l’année 1936. Son second, 
Georges Piatakov, ancien 1er vice-commissaire du peuple à 
l’industrie lourde de l’URSS, fut arrêté le 12 septembre 1936 et 
devint le principal accusé du second procès de Moscou de janvier 
1937, dit du « Centre trotskiste antisoviétique parallèle », appelé 
d’ailleurs « procès Piatakov » pour faire bref. Outre le soutien aux 
opposants alors à l’étranger, on reprocha aux accusés un imaginaire 
complot politique mené avec l’Allemagne nazie et visant rien moins 
que la destruction de l’Union soviétique. Le 20 octobre 1936, 
Zaporijstal prit ironiquement le nom honorifique d’Ordjonikidzé, 
qui lui-même mourut en février 1937, probablement assassiné à 
l’instigation de Staline. Tous les dirigeants qu’Ordjonikidzé avait 
promus ou soutenus se retrouvaient dans la tourmente et sans 
appui. 

Après diverses contestations de son autorité et du bien-fondé de 
ses décisions survenues au printemps 1937, Isaac fut arrêté le 14 août 
1937, condamné sur la base de fausses accusations le 14 octobre 

                                                 
1 Riche famille juive de Kharkov, dont le membre le plus connu est peut-être le 

collectionneur d’art Vladimir Guirchman (1867-1936), à moins que ce ne soit 
l’archéologue Romain Ghirshman (1895-1979), qui fut membre de l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres. 

2 Il épousa Antonine Mikhaïlovna Lévachova (1924-2009) et tous deux eurent un 
enfant. 
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1937, fusillé le 15 octobre 1937 avec une célérité parfaite. 
Rogatchevski refusa de plaider coupable, mais après plusieurs 
« séances spéciales » d’interrogatoire approuvées de très haut, il 
commença à signer même les accusations les plus absurdes. 
Coupable de lien criminel avec « l’ennemi du peuple » Piatakov, 
Isaac aurait par l’entremise de Piatakov pris contact avec le service 
des renseignements allemands, serait devenu un espion à la solde 
de l’Occident, aurait procédé à des activités de démolition à 
Zaporijstal. Le destin de son frère exilé fut évoqué également, et 
Isaac dut avouer que grâce à l’entremise de son frère Joseph il avait 
travaillé aussi pour les services français de renseignement… 

S’il mourut au sous-sol du département régional du N.K.V.D., 
rue Lipskaïa à Kiev, on ne sait toujours pas en revanche où les sbires 
du N.K.V.D. purent l’enterrer. 

L’épouse de Rogatchevski, Zinaïda, quitta Zaporijjia avec ses 
enfants pour Kharkov, dans l’espoir de trouver l’aide et le soutien 
d’un frère de son mari, Boris, avocat militaire de 2e rang et procureur 
militaire adjoint du district militaire de Kharkov, mais elle fut 
arrêtée à son tour par le N.K.V.D., le 28 novembre 1937, à Kharkov. 
Elle écopa en 1938 de 8 ans de prison en camp de travail 
pénitentiaire (ИТЛ). Cette femme de caractère purgea sa peine, 
sortit de de prison plus rapidement que prévu grâce à son 
comportement exemplaire en prison1, et retravailla après la Grande 
Guerre patriotique dans le domaine de la médecine, allant jusqu’à 
diriger l’hôpital pour enfants d’Alexandrov, où elle s’installa. Elle 
fut réhabilitée le 29 avril 1955 après une plainte adressée le 5 février 
1955. 

Immédiatement après le XXe Congrès du P.C.U.S., qui rappelons-
le s’est tenu en février 1956, Zinaïda demanda au bureau du 
procureur militaire de l’URSS de réexaminer le cas de son mari. Le 
procureur de la Cour militaire suprême de l’URSS fut clair : 

 
Dans le dossier concernant l’accusation de I. Z. Rogatchevski, il 

n’y a aucune preuve objective qui témoignerait de ses démolitions, 
de son sabotage, de ses intentions terroristes ni de ses activités 
d’espionnage. Le témoignage de Rogatchevski lui-même n’est pas 
étayé et est réfuté par les éléments de l’enquête supplémentaire. Les 

                                                 
1 Le 8 mars 1944, le N.K.V.D. réduit sa peine et prévoit sa libération sous un délai 

d’un an. Son dossier personnel est conservé dans le fonds Р-6452 aux Archives d’État 
de la région de Kharkiv  (inventaire 1,  affaire 4407 :  archives.gov.ua/um.php?p=48&a= 
44&id=56327). 
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témoignages d’un certain nombre de personnes qui montrent que 
Rogatchevski est un saboteur ne sont pas confirmés et sont donc 
infondés ; ils sont réfutés par les faits mis en lumière par une enquête 
complémentaire. 

 
Le 25 avril 1956, la Cour suprême de l’URSS statua : « Le verdict 

du Collège militaire de la Cour suprême de l’URSS en date du 14 
octobre 1937 concernant Rogatchevski Isaac Zakhariévitch, en 
raison de nouvelles circonstances qui ont été découvertes, doit être 
révoqué, et l’affaire contre lui doit être close en raison de l’absence 
de corpus delicti. »1 

Un buste à la mémoire de cet ancien directeur figure encore 
aujourd’hui dans les jardins de l’usine Zaporijstal. Songeons à ce 
qu’aurait pu être le destin de ce directeur énergique et compétent, 
en constatant ce qu’est devenu son successeur immédiat, en 1937 : 
Anatole Kouzmine (1903-1954) devint ministre de l’industrie 
métallurgique de l’URSS en 1949–1950, puis en 1954 ministre de la 
« métallurgie noire » (министр черной металлургии), c’est-à-dire 
ferreuse. Deux directeurs et deux destins bien différents : l’urne 
funéraire de Kouzmine fut ajoutée au mur du Kremlin, sur la Place 
Rouge, à Moscou… 

La chaîne ukrainienne TV5 a consacré à la vie d’Isaac un 
documentaire très précis dans la série des « Légendes » : Isaac 
Rogatchevski, l’Affaire du directeur rouge2. C’était en 2016, soixante ans 
après la réhabilitation… 

 
Petite vie de Boris Rogatchevski 

 

Boris Rogatchevski est quant à lui né à Mirgorod en 1905 : il a 
donc moins connu son grand frère Joseph. 

                                                 
1 A. Komanovski, l’auteur de La Tragédie du premier directeur de Zaporizhstal 

[Трагедія першого директора «Запоріжсталі»], Zaporijjia, Дніпровський металург, 
« Реабілітовані історією » [« Réhabilités par l’Histoire »], 2004, pp. 187-191 a livré 
bien des détails sur le procès (avec quelques inexactitudes) en ligne, à l’adresse 
zhyrnalist.blogspot.com/2014/07/ii.html. Nous avons aussi suivi la reconstitution des 
événements par le journaliste Boris Artémov dans Directeur [Директор], récit inédit 
de 2014 présent en ligne à l’adresse électronique proza.ru/2014/07/08/1242. 

2 Xénia Nikitina, Ісак Рогачевський. Справа червоного директора, 39’50 ; visible en 
ligne à l’adresse www.youtube.com/watch?v=caONaPS19_M. – On appela pendant les 
années 1920-1930 en URSS « directeurs rouges » les ouvriers et autres membres de 
l’intelligentsia ouvrière qui parvenaient à des postes de direction au sein des usines 
et combinats. 
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Avocat militaire de 2e rang (военюрист 2 ранга), il entre en 1926 
au Parti communiste – le parti ayant à cette époque (de 1925 à 1952) 
le nom précis de Parti communiste (des Bolchéviks), soit en 
abréviation russe ВКП(б). Après un début de carrière sans 
encombre, Boris finit par occuper le poste de procureur militaire 
adjoint du district militaire de Kharkov. 

Mais, dès après l’arrestation de son frère le 14 août, Boris est 
exclu du Parti « en raison d’une longue relation [!] avec son frère 
Isaac, un ennemi du peuple, et d’une [!] rencontre avec son 
deuxième frère Joseph, qui vit à l’étranger ». Arrêté le 15 novembre 
1937 à Kharkov, il est précisément confronté à ces deux solides 
accusations : ne connaissait-il pas à la fois un ennemi du peuple, son 
frère Isaac, et un espion français de la Sûreté générale, son frère 
Joseph ? L’avocat se défend de son mieux, grâce à son métier. Il 
obtient notamment que son cas ne soit pas relié à celui de son frère 
Isaac. Boris avoue tout de même appartenir à une organisation 
trotskiste et avoir, lors d’un voyage en Allemagne effectué en 
compagnie de l’ennemi du peuple Vesnik1, été recruté par la 
Gestapo. Sans doute grâce à une défense acharnée, Boris fait durer 
un peu plus son procès que n’a su le faire son frère Isaac. Mais l’issue 
est la même : il est condamné le 25 avril 1938 par le Collège militaire 
de la Cour suprême de l’URSS à la « haute mesure de 
condamnation » (ВМН), circonlocution qui signifie la peine de mort, 
et fusillé dans la foulée, à Moscou. L’exécution était accompagnée 
de la confiscation des biens. Il est enterré au cimetière Donskoï. 

Il convient de rappeler que durant la Grande Terreur de 1937-
1938, lancée par un ordre du NKVD en date du 30 juillet 1937, plus 
d’un million et demi de Soviétiques furent arrêtés sur la base de 
quotas régionaux et près de 700 000 furent exécutés. Le Collège 
militaire de la Cour suprême dirigea spécifiquement la répression 
contre les cadres du Parti communiste : jugeant près de 45 000 
membres du Parti, il en condamna à mort 85 %. 

Le 8 décembre 1956, Boris Rogatchevski est réhabilité, de même 
que son frère Isaac, à titre posthume et à l’instigation de Zinaïda. Le 
seul courage que n’eurent pas Zinaïda et ses enfants après elle, ce 
fut finalement de garder vivace le lien avec son beau-frère et leur 
oncle Joseph. 

 

                                                 
1 Jacob Ilitch Vesnik (1894-1937), premier directeur de l’usine Kryvorijstal, avait été 

arrêté le 10 juillet et fusillé le 17 novembre 1937. 
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De Rogatchewsky à Rogat 

 

Après un tel drame, Rogatchewsky ne revint bien entendu plus 
en URSS : les autorités ne l’auraient sans doute pas accepté. Lui a 
presque perdu tout contact avec sa famille restée au pays, pensant 
Boris et Isaac emprisonnés dans le meilleur des cas, morts dans le 
pire des cas. Joseph continua de correspondre avec ses sœurs 
Tatiana et Élisabeth. Comment aurait-il pu envisager que leurs 
sentiments envers lui aient pu changer ? Auraient-ils pu faire taire 
en eux leur affection fraternelle et se brouiller avec lui par jalousie ? 
Rogatchewsky était perspicace et constatait, impuissant, que le 
pouvoir soviétique s’était définitivement interposé entre lui et sa 
famille. 

En mai 1940, il suit l’exode massif des civils, quitte la Belgique, 
se retrouve à Paris le 28 mai, arpente la France avant de s’embarquer 
pour les États-Unis. En 1944 on le retrouve en don José dans Carmen 
au New York City Center Opera, face à Jennie Tourel (1900-1973)1 ; en 
mars de la même année il figure aux côtés de la pianiste Emma 
Boynet (1891-1974) et en octobre 1944 il donne un récital au Town 
Hall. Ce n’est qu’en 1947 qu’il revient à Bruxelles. 

Russe devenu Français2, il est ensuite naturalisé belge le 31 août 
1951, ce que montre le décret de naturalisation le concernant. 

Après la mort de Maurice Corneil de Thoran, survenue le 8 
janvier 1953, il est appelé à diriger le Théâtre de la Monnaie, fonction 
qu’il occupera du 27 juillet 1953 jusqu’en 1959 : c’est ce que les 
Bruxellois d’alors nommèrent « l’ère Rogat ». Il est vrai que notre 
homme a d’abord signé « Rogatch » ses autographes, mais qu’on 
voit ensuite sa signature évoluer vers « Rogat ». 

Le directeur a l’occasion de recevoir lors des premières, entre 
autres sommités, la famille royale belge, comme lors de la saison 
1954-1955 où est joué Boris Godounov de Moussorgski. 

Rogatchewsky cède la place de directeur général du Théâtre de 
la Monnaie à Maurice Huisman en 1959. Il donne par la suite des 
cours d’art lyrique au Conservatoire royal de Mons. 

Par arrêté royal du 8 juin 1966, l’autorisation est accordée à M. 
Rogatchewsky, Serge Joseph Gabriel Ghislain, né le 10 mars 1954 à 

                                                 
1 Née Eugénie Davidson (Эйжения Давидсон) à Vitebsk. 
2 Il le précise dans une lettre dactylographiée avec signature autographe à Jacques 

Rouché, conservé à la Bibliothèque de l’Opéra de Paris (Bordeaux, 16 novembre 1930 ; 
catalogue.bnf.fr/ark:/12148/cb41735698v). 
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Uccle et demeurant à Wezembeek-Oppem, de changer son nom en celui 
de « Rogat ». C’est là le fils de notre ténor, qui vit toujours en 
Belgique et qui a eu la gentillesse de nous relire et de corriger bien 
des erreurs que nous avions commises dans la première version de 
la présente étude. Il est le fils de la deuxième épouse de Joseph. 

Rogatchewsky meurt le 31 mars 1985 aux Ixelles, où il habitait au 
numéro 2 du boulevard Général Jacques. 

 
 

Appendice 1 : Jugements 

 

Vivian A. Liff, American Record-Guide, Cincinnati, 64e année, n° 4, 
juillet 2001 : 

 
Au sein du groupe illustre de ténors formés en France dans les 

années d’avant-guerre, Joseph Rogatchewsky était l’un des plus 

estimés. De nombreux connaisseurs le considéraient même comme 
le meilleur chanteur de tous. D’un point de vue purement vocal, sa 

voix est plus chaude, elle a plus de caractère et produit moins de 
vibrato que les ténors avec lesquels il partageait un répertoire certes 
similaire. […] Le talent artistique de Rogatchewsky est tel que sa 

voix singulièrement attrayante a une chaleur et un accent très 
légèrement rauque qui rappelle le grand Giuseppe Anselmi. Les 
marques dynamiques sont scrupuleusement respectées, et ses 
timbres de tête, doux et bien soutenus, ont rarement été égalés. 
Ceux-ci sont particulièrement louables dans le célèbre air du Roi 
d’Ys, dont ils donnent une interprétation d’exception, qui lui valut la 

gloire. Comme on pouvait s’y attendre, ce ténor est tout à fait à l’aise 

dans les extraits russes. Les airs de la Nuit de mai et du Prince Igor 
sont grâce à lui magnifiquement chantés dans leur langue originale. 
 

Alexis Boulatov, avis du 11 octobre 2011 (lire en ligne : 
www.peoples.ru/art/theatre/opera/tenor/joseph_rogatchevsky/) : 

 
Il est patent que la voix de Rogatchewsky se plaçait presque 

toujours au point d’excellence, possédait une merveilleuse douceur 

de timbre, se faisait parfois légèrement mélancolique et élégiaque, 
trait qu’on remarque surtout chez les ténors venus d’Orient. Parmi 

les nombreuses interprétations de Rogatchewsky, beaucoup mettent 
l’accent sur les airs russes qu’il chanta ; son interprétation de ces airs 
se distinguait par l’absence de cette sentimentalité excessive qui le 
caractérisait tant dans le répertoire français. Il fut l’un des meilleurs 

ténors de son temps.  
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Appendice 2 : Discographie complète 

 

Rogatchewsky enregistra tous ses disques 78/80 tours pour le 
producteur Columbia (England), y compris la première intégrale de 
la Manon de Massenet (1929) avec Germaine Féraldy (Manon 
Lescaut) et Louis Guénot (le Comte des Grieux), et le disque que 
nous vous recommandons particulièrement, le seul pressé en 1932 
apparemment, et qui est à l’origine des recherches dont nous vous 
avons ici confié les trouvailles. 

 
Columbia, 1927 

 

« Berceuse » (Liadow), disque 80 tours D-6280, matrice WL-545 (11 juillet 
1927) 

« Berceuse » (Gretchaninov), disque 80 tours D-6280, matrice WL-546 (11 
juillet 1927) 

 
Manon (Massenet), « Ah ! Fuyez douce image », disque 78 tours 12526, 

matrice WLX-87 (7 juillet 1927) 
Lohengrin (Wagner), « Les adieux au cygne », 12526, matrice WLX-921 (11 

juillet 1927) 

 

Le Roi d’Ys (Lalo), « Aubade » (« Vainement, ma bien aimée ! »), acte III, 
12527, matrice WLX-89 (7 juillet 1927) 

Pêcheurs de perles (Bizet), « Romance de Nadir » (« Je crois entendre encore »), 
12527, matrice WLX-90 

(11 juillet 1927) 

 
Lohengrin (Wagner), « Récit du Graal » (« In fernem Land »), D-15010, 

matrice WLX-102 (18 octobre 1927) 
Werther (Massenet), « Lorsque l’enfant revient d’un voyage », D-15010, 

matrice WLX-100 (18 octobre 1927) 

 
Manon (Massenet), « C’est vrai !… En fermant les yeux », D-15011, matrice 

WLX-107 (19 octobre 1927) 
Orphée et Eurydice (Gluck), « J’ai perdu » (« Che farò senza Euridice? »), récit 

et air, disque D-15011, matrice WLX-108 (19 octobre 1927) 

 
Nuit de mai (Rimski-Korsakov), « Récit et Romance de Lowko », D-15012, 

matrice WLX-139 (21 novembre 1927) 

                                                 
1 Aurait servi aussi au L-2300, au D-12062 et au D-12300 (non vidimus). 
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Le Prince Igor (Borodine), « Récit et Cavatine », D-15012, matrice WLX-142 
(21 novembre 1927) 

NB : De manière exceptionnelle, l’orchestre de l’Opéra-Comique est sous 
la direction de Désiré Defauw (1885-1960). 

 
Columbia, 1928 

 

Faust (Gounod), « En vain j’interroge », D-15028, matrice WLX-291 (12 
mars 1928) 

Werther (Massenet), « Invocation à la nature », D-15028, matrice WLX-279 
 

Werther (Massenet), « Le lied d’Ossian », D-13041, matrice WL-950 (8 mars 
1928) 

Pêcheurs de perles (Bizet), « De mon amie, fleur endormie », D-13041, 
matrice WL-969 (12 mars 1928)1 

 

Werther (Massenet), « Mort de Werther », acte III, D-13109, matrice WL-
1275 (1er novembre 1928) 

Tosca (Puccini), « Le Ciel luisait d’étoiles » (« E lucevan le stelle »), acte III, 
D-13109, matrice WL-1319 (1er décembre 1928) 

 
Tosca (Puccini), « O douces mains » (« O dolci mani »), acte III, LF-36, matrice 

WL-1273 (1er novembre 1928) 
Tosca (Puccini), « Ô de beautés égales », acte I, LF-36, matrice WL-1278 (3 

novembre 1928) 

 
Manon (Massenet), 18 disques 78 tours (5 décembre 1928 – 3 janvier 1929 

puis 13 mars 1929)2 
1. Columbia D-15156, matrice LX-690, Acte I : Prélude et 1re scène 
2. Columbia D-15156, matrice LX-729, Acte I : Sextuor (« Allons 

messieurs ») 
3. Columbia D-15157, matrice LX-731, Acte I : Chœur des 

Voyageurs et Entrée de Lescaut (« Entendez-vous la cloche ») 
4. Columbia D-15157, matrice LX-835, Acte I : Entrée (« Eh ! 

J’imagine ») et Air de Manon (« Je suis encor tout étourdie ») 

                                                 
1 Aux USA, disque D-2410, matrices L 950 et 969. 
2 Columbia dans sa collection « Masterworks » aurait pressé la même interprétation 

de Manon, sur les matrices LX-202 à 219 en 1933 en Grande-Bretagne, et sur les 
matrices LCX-84 à 101 et 68163-D à 68180-D (disques OP-10) aux USA. Nous n’avons 

pas plus retrouvé les trois vinyles pressés aux USA en 1953 dans la collection « Entre » 
sous la référence EL-6, qui doivent ressembler aux trois vinyles français pressés 
(ultérieurement ?) par EMI sous les références 2-C-053-10-476 à 478. 
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5. Columbia D-15158, matrice LX-730, Acte I : Scène de Guillet 
de Morfontaine et Récitatif de Lescaut (« Hôtelier de 
malheur ! ») 

6. Columbia D-15158, matrice LX-728, Acte I : Air de Lescaut 
(« Ne bronchez pas ») et Air de Manon (« Restons ici ») 

7. Columbia D-15159, matrice LX-724, Acte I : Duo Manon – des 
Grieux (1re partie) (« Quelqu’un ! ») [30 décembre 1928]1 

8. Columbia D-15159, matrice LX-725, Acte I (Final) : Duo 
Manon – des Grieux (2e partie) (« Non ! Je ne veux pas croire ») 
[30 décembre 1928] 

9. Columbia D-15160, matrice LX-726, Acte II : Prélude et duo 
(1re partie) (« Manon ! Avez-vous ») [30 décembre 1928] 

10. Columbia D-15160, matrice LX-727, Acte II : Duo (2e partie) 
(« On l’appelle Manon ») [30 décembre 1928] 

11. Columbia D-15161, matrice LX-678, Acte II : Quatuor (1re 
partie), « Enfin – Les Amoureux » [7 décembre 1928] 

12. Columbia D-15161, matrice LX-723, Acte II : Quatuor (2e 
partie), « Je venais d’écrire à mon père » [30 décembre 1928] 

13. Columbia D-15162, matrice LX-676-2, Acte II : Air de la « Petite 
table » et « Récitatif de des Grieux » (« Allons ! Il le faut ! » et 
« Adieu, notre petite table ! ») [7 décembre 1928] 

14. Columbia D-15162, matrice LX-677-4, Acte II (final) : « Le 
Rêve »2 (« En fermant les yeux ») [7 décembre 1928] 

15. Columbia D-15163, matrice LX-680-2, Acte III (1er tableau) : 
Entracte et Menuet 

16. Columbia D-15163, matrice LX-740-2, Acte III (1er tableau) : 
« C’est fête au Cours-la-Reine ! » (« Voyez ! Mules à 
fleurettes ») 

17. Columbia D-15164, matrice LX-741 Acte III (1er tableau) : Air 
de Lescaut (« Ô Rosalinde ») (« Tenez, monsieur ! Tenez ») 

18. Columbia D-15164, matrice LX-824, Acte III (1er tableau) : 
Chœur (« Voici les élégantes ») et Air de Manon (« Je marche 
sur tous les chemins ») 

19. Columbia D-15165, matrice LX-827-2, Acte III (1er tableau) : 
Gavotte (« Obéissons quand leur voix appelle ») [11 février 
1929] 

20. Columbia D-15165, matrice LX-828, Acte III (1er tableau) : 
Scène et Duo Manon – Comte des Grieux (1re partie) (« Et 
maintenant restez ») 

                                                 
1 Les matrices WLX-671-1 et WLX-672-1 (6 décembre 1928) contiennent le même 

passage mais sont restées inédites. 
2 La matrice WLX-86 (7 juillet 1927) contient ce même passage, « Le Rêve », 

enregistrement de Manon resté inédit. 
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21. Columbia D-15166, matrice LX-829, Acte III (1er tableau) : Duo 
Manon – Comte des Grieux (2e partie) et Préambule du ballet 
(« Un mot encore ») 

22. Columbia D-15166, matrice LX-679 [mi-décembre 1928], Acte 
III (1er tableau) : Ballet (1re partie), Dances 1, 2 et 3 

23. Columbia D-15167, matrice LX-823, Acte III (1er tableau) : 
Ballet (2e partie), Dance 4, Air du ballet et Final (« Non, sa 
vie ») 

24. Columbia D-15167, matrice LX-655, Acte III (2e tableau) : 
Chœurs des dévotes (« Quelle éloquence ») 

25. Columbia D-15168, matrice LX-693-2, Acte III (2e tableau) : 
Saint-Sulpice, Scène et Air du Comte des Grieux (« Bravo, mon 
cher ») [12 décembre 1928] 

26. Columbia D-15168, matrice LX-689-1, Acte III (2e tableau) : 
Saint-Sulpice, Air « Ah ! Fuyez... » (« Je suis seul ! », « Ah ! 
Fuyez ») [12 décembre 1928] 

27. Columbia D-15169, matrice LX-656-2, Acte III (2e tableau) : 
« Saint-Sulpice – Duo » (1re partie) (« Pardonnez-moi ») [5 
décembre 1928] 

28. Columbia D-15169, matrice LX-661-3, Acte III (Final) : « Saint 
Sulpice – Duo » (2e partie) (« Ah ! Rends-moi ton amour ») 
[décembre 1928] 

29. Columbia D-15170, matrice LX-683, Acte IV : Transylvanie – 
1re scène (« À l’hôtel de Transylvanie », « Faites vos jeux ») 
[décembre 1928] 

30. Columbia D-15170, matrice LX-687, Acte IV : Transylvanie – 
Trio (« Faites vos jeux, messieurs ») [11 décembre 1928] 

31. Columbia D-15171, matrice LX-836, Acte IV : Transylvanie – 
Scène et Air (« Ce bruit de l’or », « Un mot, s’il vous plaît ») 
[décembre 1928] 

32. Columbia D-15171, matrice LX-684, Acte IV : Transylvanie – 
Scène de la dispute (« Au jeu ! Au jeu ! ») 

33. Columbia D-15172, matrice LX-685-1, Acte IV (Final) : 
Transylvanie (« Le coupable est monsieur ») [11 décembre 
1928] 

34. Columbia D-15172, matrice LX-686-1, Acte V : Duo des Grieux 
– Lescaut et Chœurs (« Manon ! Pauvre Manon ! ») [11 
décembre 1928] 

35. Columbia D-15173, matrice LX-691, Acte V : Duo des Grieux – 
Manon (1re partie) (« Ah des Grieux ») [12 décembre 1928] 

36. Columbia D-15173, matrice LX-692, Acte V : Duo des Grieux – 
Manon (2e partie) ; Mort de Manon [12 décembre 1928] 
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Columbia, 1929 

 

Orphée et Eurydice (Gluck), « Objet de mon amour », acte I (en français), 
D-15223 / DX-60, matrice WLX-991 (12 avril 1929) 

Orphée et Eurydice (Gluck), « Air », D-15223 / DX-60, matrice WLX-992 
(12 avril 1929) 

 
 

Columbia, 1930 

 

« Chant populaire » : mélodie russe (musique de Sokolov ; paroles de Nikitine), 
LF-26, matrice WL-2285 (14 mai 1930) 

« Le chant du novice » : mélodie russe (musique d’André Iliachenko ; paroles de 
Melnikov-Petcherski), LF-26, matrice WL-2284 (14 mai 1930) 

 

 

Columbia, 1931 

 

Armide (Gluck), « Plus j’observe ces lieux » (1re partie), acte II, LF-76, 
matrice WL-2832 (4 mars 1931) 

Armide (Gluck), « Plus j’observe ces lieux » (2e partie), acte II, LF-76, 
matrice WL-2833 (4 mars 1931) 

 

« Chanson d’amour : sérénade » (Ständchen, Schubert), disque enregistré au 
profit des maisons de retraite de Ris-Orangis et Pont-aux-Dames, LF-95, 
matrice WLB-276 (11 juin 1931) 

« Sérénade » (Gounod), disque enregistré au profit des maisons de 
retraite de Ris-Orangis et Pont-aux-Dames, LF 95, matrice WLB-275 (11 juin 
1931) 

 

La Dame de pique (Tchaïkovski), « Air », 1re partie (« Forgive me, bright 
celestial vision »), LF-114, matrice WL-3906 (10 juin 1931) 

La Dame de pique (Tchaïkovski), « Air », 2e partie (« What is our life? »), 
LF-114, matrice WL-3907 (10 juin 1931) 

 
 

Columbia, 1932 

 

Hymne des peuples alliés, chant patriotique (L Narci), BF-10, matrice WL-
3904 (octobre 1932) 

Aux morts pour la patrie, hymne (Henry Février), BF-10, matrice WL-3905 
(octobre 1932) 
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Columbia, 19341 

 
Si tu le veux (Koechlin), LF-136, matrice CL-4854 (4 mai 1934) 
Soupir (Henri Duparc), LF-136, matrice CL-4855 (4 mai 1934) 
 
Le Pays du sourire, opérette (Land des Lächelns, Franz Lehár), « Dans 

l’ombre blanche des pommiers en fleurs », BF-27, matrice CL-4912 (8 juin 
1934) 

Amour tzigane : opérette (Zigeunerliebe, Franz Lehár), « Au diable 
l’amour », BF-27, matrice CL-4914 (8 juin 1934) 
 
 

Columbia, 1958 

 

Le Roi d’Ys (Lalo), « Aubade » ; La Tosca (Puccini), « Ô de beautés égales », 
disque 45 tours ESDF-1240, matrice 7-TCL-996 

Manon (Massenet), « Saint-Sulpice / Ah fuyez douce image », disque 45 
tours ESDF-1240, matrice 7-TCL-997 

 
 

Rococo, années 1960 

 

Joseph Rogatchewsky, disque 33 tours Rococo 5232 (Toronto, 
collection « Famous voices of the past ») 

Face A (CT-33017) : 
· Orphée (Gluck), « Objet de mon amour » 
· Armide (Gluck), « Plus j’observe ces lieux » 
· Pêcheurs de perles (Bizet), « De mon amie » 
· Werther (Massenet), « Invocation à la nature » 
· Werther (Massenet), « Pourquoi me réveiller » 
· Sérénade (Gounod) 

Face B (CT-33017) : 
· Faust (Gounod), « En vain j’interroge » 
· Lohengrin (Wagner), « Les adieux au cygne » 
· Le Prince Igor (Borodine), « Cavatine » 
· Nuit de mai (Rimski-Korsakov) : « Romance de Lowko » 
· La Dame de pique (Tchaïkovski), « Pardonnez-moi » 
· La Dame de pique (Tchaïkovski), « Quelle est notre vie » 
· Berceuse (Gretchaninov) 
· Berceuse (Liadov) 

 

                                                 
1 Ajoutons que la matrice CL-4913 (8 juin 1934) contient la « Chanson bachique » 

d’Hamlet (Thomas), enregistrement resté inédit. 
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EMI His Master’s Voice, ca. 1970 

 
Voix illustres belges / Beroemde belgische stemmen [Joseph 

Rogatchewsky, Fernand Ansseau, Fanny Heldy, Vina Bovy, Armand 
Crabbé], disque 33 tours RCLP 36 

· Face B, plage 5 : Manon (Massenet), « Ah, fuyez douce image » 
· Face B, plage 6 : La Tosca (Puccini), « Ô de beautés égales » 

 
Austro Mechana, 1975 

 
Lebendige Vergangenheit, disque 33 tours LV-239 (Vienne, Autriche) 
· Plage 1 : Orphée et Eurydice (Gluck), « Malheureux qu’ai-je 

fait ?... J’ai perdu mon Euridice » (LX-108) 
· Plage 2 : Faust « Rien ! – En vain j’interroge en mon ardente 

veille » (LX-291) 
· Plage 3 : Pêcheurs de perles (Bizet), Romance de Nadir, « Je crois 

entendre encore » (LX-90) 
· Plage 4 : Pêcheurs de perles (Bizet), « De mon amie fleur 

endormie » (L-969) 
· Plage 5 : Manon (Massenet), « En fermant les yeux » (LX-107) 
· Plage 6 : Manon (Massenet), « Ah ! Fuyez, douce image » (LX-

87) 
· Plage 7 : Le Roi d’Ys (Lalo), Aubade, « Vainement, ma bien-

aimée » (LX-89) 
· Plage 8 : Werther (Massenet), « Ô nature, pleine de grâce » (LX-

279) 
· Plage 9 : Werther (Massenet), « Lorsque l’enfant revient d’un 

voyage avant l’heure » (LX-100) 
· Plage 10 : Werther (Massenet), « Pourquoi me réveiller, ô souffle 

du printemps » (L-950) 
· Plage 11 : Nuit de mai (Rimski-Korsakov), Récit et Romance de 

Lowko, « Wie still, wie herrlich ist die Nacht » (LX-142) 
· Plage 12 : Le Prince Igor (Borodine), Récit et Cavatine de 

Vladimir, « Tageslicht langsam erlischt », acte II (LX-139) 
· Plage 13 : La Dame de pique (Tchaïkovski), Scène d’Hermann, 

« Verzeihe mir, du himmlisch Wesen », acte I (L-3907) 
· Plage 14 : La Dame de pique (Tchaïkovski), Air d’Hermann, « Das 

Leben gleicht dem Spiel », acte III (L-3906) 
 

EMI, 1977 

 
Voix Illustres Belges / Beroemde Stemmen [André d’Arkor, Louis 

Richard, Rogatchewsky], six disques 33 tours 4-C153-52640 à 45 Y 
(Belgique) 

Disque 5 (C153-644) : 
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· Face A (matrice C-153-644A), plage 1 : Le Roi d’Ys (Lalo), 
« Aubade » 

· Face A, plage 2 : Manon (Massenet), « Ah, fuyez douce image » 
· Face A, plage 3 : Pêcheurs de perles (Bizet), « Je crois entendre 

encore » 
· Face A, plage 4 : Orphée et Eurydice (Gluck), « J’ai perdu mon 

Eurydice » 
· Face A, plage 5 : Werther (Massenet), « Lorsque l’enfant revient 

d’un voyage » 
· Face A, plage 6 : La Tosca (Puccini), « Ô de beautés égales » 
· Face B (matrice C-153-644B), plage 1 : Lohengrin (Wagner), 

« Récit du Graal » 
· Face B, plage 2 : Lohengrin (Wagner), « Les adieux au cygne » 
· Face B, plage 3 : Nuit de mai (Rimski-Korsakov), « Récit et 

Romance de Lowko » 
· Face B, plage 4 : Amour tzigane (Zigeunerliebe, Franz Lehár), « Au 

diable l’amour » 
· Face B, plage 5 : Le Pays du sourire (Land des Lächelns, Franz 

Lehár), « Dans l’ombre blanche des pommiers en fleurs » 
· Face B, plage 6 : Vaine attente (Alexandre De Taye) 

Disque 6 (C153-645) : Manon (Massenet) 
· Face A, plage 1 : « Entrée de des Grieux » et « Duo final », acte I 
· Face A, plage 2 : « Duo de la lettre », acte II 
· Face A, plage 3 : « Le Rêve » et « Finale » 
· Face B, plage 1 : « Scène de Saint-Sulpice », acte III 
· Face B, plage 2 : « Entrée de Manon et des Grieux », acte IV 
· Face B, plage 3 : « Duo des Grieux / Lescaut », acte V 
· Face B, plage 4 : « Duo final – Mort de Manon » 

 

EMI, 1980 

 

Voix illustres belges au T.R.M. / Beroemde belgische stemmen in de K.M.S. 
[Fernand Ansseau, André d’Arkor, Vina Bovy, Clara Clairbert, Armand 
Crabbé, Rita Gorr, Fanny Heldy, Louis Richard, Joseph Rogatchewsky, 
Ernest Tilkin-Servais, Lucien Van Obbergh], disque 33 tours 1-A-061-19019 
(Belgique) 

Face B, plage 4 : Manon (Massenet), « Air de l’Abbé des Grieux » (« Ah ! 
fuyez douce image »), acte III 

 

Club 99, années 1980 (?) 

 
Joseph Rogatchewsky, disque 33 tours CL-99-44, édition limitée (New 

York) 
Face A (matrice CL-99-44A) : 
· Le Roi d’Ys (Lalo), « Aubade » 



- 352 - 

· Orphée (Gluck), « Objet de mon amour » 
· Orphée (Gluck), « J’ai perdu mon Eurydice » 
· Faust (Gounod), « Rien, en vain » 
· Armide (Gluck), « Plus j’observe » 

Face B (matrice CL-99-44B) : 
· May Night (Rimski-Korsakov) : « Sleep my beauty » 
· Le Prince Igor (Borodine), « Daylight is fading » 
· La Dame de pique (Tchaïkovski), « Forgive me, bright celestial 

vision » 
· La Dame de pique (Tchaïkovski), « What is our life? » 
· Chant populaire (Sokolov) 
· Chant du Novice (Iliachenko) 
· Berceuse (Gretchaninov) 
· Berceuse (Liadov) 

 
EMI His Master’s Voice, 1984 

 
The Record of Singing, volume III : 1926-1939, treize vinyles (collection 

« The HMV Treasury »), EX-2901693 (GB) 
S2 : Le Roi d’Ys (Lalo), « Puisqu’on ne peut fléchir... Vainement, ma bien 

aimée. » 

 
EMI Music Holland, 1986 

 

Joseph Rogatchewsky (collection « Voix illustres belges »), disque 33 
tours PM-361 (collection « His master’s voice »), distribution EMI music 
France, 4C 051-12029 M 

Face A : 
· Le Roi d’Ys (Lalo), « Aubade » 
· Manon (Massenet), « Ah, fuyez douce image » 
· Pêcheurs de perles (Bizet), « Je crois entendre encore » 
· Orphée et Eurydice (Gluck), « J’ai perdu mon Eurydice » 
· Werther (Massenet), « Lorsque l’enfant revient d’un voyage » 
· La Tosca (Puccini), « Ô de beautés égales » 

Face B : 
· Lohengrin (Wagner), « Récit du Graal » 
· Lohengrin (Wagner), « Les adieux au cygne » 
· Nuit de mai (Rimski-Korsakov) : « Récit et Romance de 

Lowko » 
· Amour tzigane (Zigeunerliebe, Franz Lehár), « Au diable 

l’amour » 
· Le Pays du sourire (Land des Lächelns, Franz Lehár), « Dans 

l’ombre blanche des pommiers en fleurs » 
· Vaine attente (Alexandre De Taye) 
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Classical Collector, 1990 

 
Manon, opéra en 5 actes (Massenet), deux disques compacts FDC-C-2-

2001 (5 décembre 1928 – 13 mars 1929) 

 
Jacky Boy Music, 1990 

 

18 ténors d’expression française, disque compact, Music Memoria 30377, 
PM-500, EAN 3268440303779, distribution Virgin France 

Plage 11 : Werther (Massenet), « Lorsque l’enfant » 

 
Memoir Classics, 1993 

 
Great Voices of the Century sing Tchaikovsky, disque compact CDMOIR-

422 (GB) 
· Plage 1 : La Dame de pique (Tchaïkovski), « Forgive me, bright 

celestial vision » 
· Plage 6 : La Dame de pique (Tchaïkovski), « What is our life? » 

 
Arkadia, 1998 

 

Manon (Massenet), deux disques compacts (collection « The 78’s ») 78049, 
EAN 8011571780491, Italie (5 décembre 1928 – 13 mars 1929) 

 
CDRG productions Malibran music, 2000 

 

Manon (Massenet) [Féraldy, Rogatchewsky, Villier, Guénot, direction 
Élie Cohen, 1929], deux disques compacts CDRG 118-2 (collection 
« Tendil-Dumazert »), La Celle-sur-Morin (5 décembre 1928 – 13 mars 
1929) 

· Disque 1 : actes I-III 
· Disque 2 : actes IV-V 

 
Malibran-Music, années 2000 

 

Orchestre du Théâtre royal de la Monnaie, 300 ans d’Opéra à Bruxelles, 
quatre disques compacts CDRG 169 

· Disque 4, plage 12 : Le Prince Igor (Borodine), « Cavatine de 
Vladimir » 

· Disque 4, plage 17 : La Dame de pique (Tchaïkovski), « Air 
d’Hermann », acte III 
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Naxos, 2003 

 
Manon (Massenet) [Féraldy, Rogatchewsky, Villier, Guénot, direction 

Élie Cohen, 1929], deux disques compacts 8.110203-04 (collection 
« Historical ») 

· Disque 1, plage 1 : « Prélude », acte I 
· Disque 1, plage 2 : « Holà ! Hé ! Monsieur l’hôtelier ? », acte I 
· Disque 1, plage 3 : « Hors-d’œuvre de choix ! », acte I 
· Disque 1, plage 4 : « Entendez-vous la cloche... Allez à l’auberge 

voisine... Les voilà ! », acte I 
· Disque 1, plage 5 : « Je suis encore tout étourdie », acte I 
· Disque 1, plage 6 : « Hôtelier de malheur ! Il est donc entendu », 

acte I 
· Disque 1, plage 7 : « Il vous parlait, Manon ?... », acte I 
· Disque 1, plage 8 : « Restons ici... Voyons, Manon, plus de 

chimères! », acte I 
· Disque 1, plage 9 : « Quelqu’un... J’ai marqué l’heure du 

départ... Et je sais votre nom », acte I 
· Disque 1, plage 10 : « Nous vivrons à Paris tous les deux !... Plus 

un sou ! », acte I 
· Disque 1, plage 11 : « Manon ! Avez-vous peur que mon 

visage », acte II 
· Disque 1, plage 12 : « Enfin, les amoureux », acte II 
· Disque 1, plage 13 : « Allons ! Il le faut !... Adieu, notre petite 

table », acte II 
· Disque 1, plage 14 : « C’est lui !... Instant charmant... En fermant 

les yeux... Oh ! Ciel ! déjà ! », acte II 
· Disque 1, plage 15 : « Entr’acte », acte III, scène 1 
· Disque 1, plage 16 : « Voyez mules à fleurettes ! », acte III, scène 

1 
· Disque 1, plage 17 : « À quoi bon l’économie... Bonjour, 

Poussette ! », acte III, scène 1 
· Disque 1, plage 18 : « Voici les élégantes !... Suis-je gentille 

ainsi ? », acte III, scène 1 
· Disque 1, plage 19 : « Je marche sur tous les chemins », acte III, 

scène 1 
· Disque 1, plage 20 : « Obéissons quand leur voix appelle », acte 

III, scène 1 
· Disque 2, plage 1 : « Et maintenant restez seul », acte III, scène 

1 
· Disque 2, plage 2 : « C’est elle ? Oui, c’est Manon ! », acte III, 

scène 1 
· Disque 2, plage 3 : « Répondez-moi, Guillot !...Voici l’Opéra ! », 

acte III, scène 1 
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· Disque 2, plage 4 : « Ballet... C’est fête au Cours-la-Reine ! », acte 
III, scène 1 

· Disque 2, plage 5 : « Quelle éloquence ! », acte III, scène 2 
· Disque 2, plage 6 : « Bravo, mon cher... Épouse quelque brave 

fille », acte III, scène 2 
· Disque 2, plage 7 : « Je suis seul !... Ah ! fuyez, douce image », 

acte III, scène 2 
· Disque 2, plage 8 : « Pardonnez-moi, Dieu de toute puissance », 

acte III, scène 2 
· Disque 2, plage 9 : « Toi ! Vous !... Oui ! Je fus cruelle et 

coupable ! », acte III, scène 2 
· Disque 2, plage 10 : « N’est-ce plus ma main », acte III, scène 2 
· Disque 2, plage 11 : « Faites vos jeux, Messieurs !... C’est ici que 

celle que j’aime... J’enfourche aussi Pégase », acte IV 
· Disque 2, plage 12 : « Mais, qui donc nous arrive... Manon ! 

Sphinx étonnant », acte IV 
· Disque 2, plage 13 : « Un mot, s’il vous plait... Ce bruit de l’or », 

acte IV 
· Disque 2, plage 14 : « Au jeu ! au jeu ! », acte IV 
· Disque 2, plage 15 : « Oui, je viens t’arracher à la honte », acte 

IV 
· Disque 2, plage 16 : « Manon ! Pauvre Manon !... Capitaine, ô 

gué », acte V 
· Disque 2, plage 17 : « O Manon ! Manon ! Tu pleures... Ah ! Je 

sens une pure flamme... », acte V 
 
 

EMI Classics, 2004 

 
Giacomo Meyerbeer, Les Introuvables du chant français, huit disques 

compacts 7243-5-85828-2-6 
CD 7 : « En traduction », plage 21 : La Dame de pique (Tchaïkovski), 

« Pardonne-moi si je te blesse », acte I 

 
 

Gala, 2004 

 

Édouard Lalo, Le Roi d’Ys [Jules Bastin, Alain Vanzo, Andréa Guiot, 
Robert Massard, Jane Rhodes, orchestre et chœurs Radio-Lyrique, 
conducteur Pierre Dervaux, Paris, 10 septembre 1973], deux disques 
compacts, GL-100-599 (Portugal) 

Disque 2, « Bonus Tracks : Historical Recordings », plage 23 : « Aubade » 
(« Vainement, ma bien aimée ! »), acte III (1927) 
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Line Music GmbH, années 2010 (?) 

 

Manon (Massenet), deux disques compacts 5.00397 (5 décembre 1928 – 
13 mars 1929) – non vidimus (Hambourg) 

 

Italian Music Company, 2020 (?) 

 
Manon (Massenet), deux disques compacts IMC-202006, UPC 

701504200629 (5 décembre 1928 – 13 mars 1929) – non vidimus 

 

 
 

Joseph Rogatchewsky en costume (Roi d’Ys ? Vercingétorix ?) 
Signature du photographe :  « Marc[el] Le Noir, Cannes » 


